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LES  Ë m N G E R S
Les événements qui ylennent de s« pro­

duire et <k«t la manifestation du ler msi 
n’a été que le signal devaient amener tout 
natureltMDdot le goarernement i  s’occih 
per de la question des étrangers résidant 
en France.

Le* dépirtemeiits placés snr la frontière 
sont envahis par une population souvent 
très mélangée qui vient chercher dans noè 
villes on dans nos campagnes des moyens 
d*exl8tenoe que la mère-patrie ne ’l 
accorde pas toujoura. Dans le Nord 
eompte environ d«|x cent mille Belges; 
l'Est reçoit chaque Mnée des contingent» 
ouTrierB import<ints de l ’AUemagne, da 
Luxembourg, de la Belgique ; à MarseiUe 
plus de ê0,000 Italiens ont élu domicile et 
le quart de la population de Toulon est 

. également italienne.
En revanche nos compatriotes s’expa- 

MHit fort peu,quand nous allons à l’étran- 
e'eet plutôt en voyageurs, en passantŝ  

pour nos affaires ou nos plaisirs que pour 
^ lÉ iider, l’ouvrier français ne s’habitue 
facilement ni aux mœurs, ni i  la langue 
des peuples étrangers, il aime par dessua 
tout le clocher qui l’a vu naître et quand 
un courant d'émigration se produit à la 
suite d’un chômage prolojigé ou de la ruine 
d’une industrie c‘en généralement vers 
Paris qu’il se dirigCi rarement vers la fron­
tière.

L^migrttion étrangère est collective,des 
bandes entières de deux ou trois cents ma­
nœuvres se déplacent en même temps, 
cherchaot gUe et pdture dans le vaste 
univers, l’émigration française est indivi- 
duèrie et ceful qui s'y trouve contraint 
u’abandoniiejamais l'idéed’unretouraussi 
proche que possible.

Laloi d’équilibre entre les pationsétran- 
gèresetnous est donc détruite sur ce point 
et on ne saurait dire que la compensation 
s’établit entre les groupements étranjjers 
auxquels nous donnons asile et ceux de 
n«« nationaux qui vont demander une 
h08iritalit<̂  permanente à la Belgique, à 
l’AMemagne ou à l'Italie.

Sn réalité, nous donnons aux popula- 
tions de ees pays beaucoup plus que nous 
ne recevons d’elles.

Il serait injuste cependant de ae pas re­
connaître que cette émigration, — à côté 
d’éléments cosmopolites dont le travail 
n’est pas le sonci le plus grand, — 
contient aussi une masse compacte d’ou­
vriers honiiête«, paisibles et laborieux qui 
ne demandent qu’à se fixer dans nos con­
trées en y acquérant les droits du citoyen 
et se soumettant aux charges quilui tn- 
combei\t

Los ouvriers de cette catégorie ont de 
Justes droits à la sympatliiede lous e lily  
a en France des traditions d’hospitalité 
large et généreuse qui lenr assurent cette 
■sympathie. Mais on ne peut ranger parmi 
eux ces hommes, errants éternels, qui 
n’ont en réalité aucune patrie et qui uese 
eont réfugiés sur notresolquepour échap­
per aux obligations sociales qui résultent 
de leur nationalité. On ne peut établir au­
cune solidarité entr^ les étrangers honora­
bles qui vivent au milieu de noua en ne 
demandant qu’à prendre leur part des 
charges publiques etcertains déclassés qui 
n’ont émigré qu’afin de se soustraire au 
service militaire, ou aux conséquences 
d’actes délictueux ou tout au moins repré- 
beosibles.

C’est ee dernier élément qui fournit i

l ’anarchie, A l ’émeute, au désordre des 
fauteurs les p>lus actif# et les plus ardents 
car ayant déjà tout compromis dans le 
passé ils n’ont plus rien A perdre dans 
l’avenir.

Nous avons le droit incontestable de 
nous défendre vis à vis d'eux ei 
voyant porter dau» leurs propres pays les 
excitations haineuses dont iis se font trop 
volontiers les orateurs dans le nôtre.

Le respect des lois en rigueur et des 
institutions est le premier devoir de 
l’homme qui vit sur la terre étrangère, 
quand il le méconnaît il s’expose à se 
faire purement et simplement mettre à 1* 
porte comsae un hôte dangereux et in­
grat.

Pour mieux accentuer la distinction 
très réelle qui existe entre les deux con­
tingents de rémigration la Chamhre pour­
rait décréter uue taxe sur les étrangers 
résidant en France.

Cet impôt trt-s normal et très éqnilahle 
existe dana divers pays de l’Kurope et 
nationaux y sont soumis, il aurait 
outre des avantagea facilea à concevoir, il 
l>ermettrait de connaître exactement le 
nombre desélrangers demeurant dans 
pays, de suivre leurs mouvements et il 
donnerait au bout do quelques aimées des 
droits ineontestal>les â ceux qui désirent 
trouver rtans notre France aimable et ac­
cueillante une patrie d’adoption.

La question des étrangers se résume 
donc, à notre avis, en deux propositions 
d’uno application assez facile :

Expulsion des éléments hétérogènes et 
mobiles qui n’ont rien decommun 
travaii stable de nos populations indus­
trielles;

Etablissement d’une taxe sur les étran 
gers à demeure, taxe de séjour qui n’est 

somme que la compensation des 
charges militaires imposées à nos natio 

et quo les étrangers n’ont i:as à 
supporter.

Ces lieux mésuresnousparaissentexcel- 
lentcs et elles tscraient certainement do 
nature h modilior d une façon avantageuse 
les conditions d’existence des départe­
ments assis sur nos frontières.

Th. BEUGÈS.

Paris port de m er
fluctuât nec

Nous venons de rencontrer do tous les 
côtés dans le* iournaux le projet de réso­
lution présente au Sinat par hiM. l’amiral 
Peyron. Isaac, I..éou Jourimult. Noblot. 
I)ietx.-Monnin et plusieurs de leurs coll^ 
gues, sou.s ce titre idiial, mais non chimé- 
riijue : « Paris port de mer.»

il s’agit en deux mots d'un projet de 
canal maritime entre Rouen et Paris. 
Noti-e Seine, si négligée, si mal pourvue 
de toutes les commodités et appareils qui 
seraient nécessaires poutTemoarquement 
et le dôl>arquement des marchandi:ieM, 
n'en est pas moins le troisième port de 
France, après MarseiUe et le Havre.

Elle on deviendrait bien vite le pre­
mier, sans faire fort aux autres et au con­
traire en les servant et les enrichissant 

on voulait s’y appliquer.
Voilà pour notro nouveau Conseil 

nicipal un beau sujet d’émulation t 
On pourrait dire, avec une nuance 

d’exagération permise, que nous n’avons 
'en su fbire de notre fleuve et qu'on peut 
i faire tout.
Paris est né de la Seine, la grande ville 

est sortie des marécages de ce tleuve, elle 
lui doit sa gloire et son génie ; mais, de­

puis qu’elle domine ses rives, elle â ou- 
olié de le travailler, de l’agranoir ei d« tê 
perfectionner de toutes manièree pouren 
tirer encore plus de prospérité et plus de 
gloire.

I^  fleuve est là, qui ne demande pes 
mieux; il suffit de s adresser à lui, il est 
tout prêt A rendre A Paris son antique et 
double caractère.

On noua a toujours cité au collège 
mot d’Hérodote : « L ’Egypte eat un < 
du Nil... » Toutes les terres loat le don 
des eaux et toute grande ville w t ftée d’an 
fleuve : Paris est expressément le produit 
magnifique de son fleuve.

L’homme de génie qui a installé Saint- 
Pétersbourg sur la Néva n’a £ait que réa­
liser d’un aeul coup le vœu de U nature ; 
elle fut bien oertaioemeat arrivée. A 
tins d’une toute autre manière, avei 
temps.

Hi la Rèpoblique pouvait un jour 
faire voir Paris sillonné de flottes, ̂ lle ré­
tablirait tout simplement nos plus anti> 
ques traditions nationales, soüg un aspect 
nouveau et grandiose ; elle nous donnerait 
la Lutèoedu vingtième siècle.

Mais nous avons l’Ansleterre en (ace, 
qu’il ne faut pas perdre de vue; l̂  Angle­
terre, non-seulement avec ses flott«8,ma»8 
aveoson charbon, ce qni est plus grave 

Si vous ouvrez lamement la Seine vi 
Rouen, il faut absolument vous arranger 
de manière A offrir aux houilles du Nord 
etdu Pas-de-Calais une large voie ruiviga- 
ble vers Paris.

Ce serait un crime d’oublier nés nrinee 
du Nord; oe serait A toua ies peintsdevue, 
économique, politique et social, un Impar­
donnable aveuglement.

Hector DEPASSE.

te Flèclies LoekFoy
Noufl lisons dans VE$tafi(Ue :
M. K'Iouanl Lockrov a dos idées très nettefi 

n (uit de poUlique coloniale. Dnns la qae»' 
tioo du Danomey, U n'entend pas, dit4L que 
le gouvernemcut reauuvaUe les ex^its

' 'ei AmazonM »•

aussilût l'homme d'KtÂl milri 
nu*tArt*K du pouvoir.

M. Loekroy uccorde cependant, car asant 
tout U est juste, quV“
« assassiner nos comi......... - ..... .
par les sujets de la famille 

L'éminent 
peut ôlre qu’i

r loeant consutffs, uoiu i.auw!ur, UD 
ofâci&r supérieur allemand, rei)>n>c)ia à II. de 
Bismarck de ne pas avoir aUaqué en 1B87 la 
Frasca, 1« oorrespondaol pariuM de la Ga- 
sette dt Motcoit publie dans oe Jovmel les 
reoMifuements soirants :

Un Français, qui, à cette époque étnit 
miaistra, m’a,«fûrme qu’au prlotempe de iiSàhf 
lenartidelaguerre, en AllemaRM, pousMÎt 
à Ja guerre, parce qu'il croyait qua lAiknia- 
gne était an t̂fwéte.

O  parti aoii4 m<>naçaH déjé aa «ommen- 
eat de l'année de 1887. L’Allmnagne était 

inquiète de» progrès de l’armée ftmwUe, 
bien aua notre orifanisatioa fût loin a'Atre

a Nous attendions toua les jours en oltinia- 
tum du fDUTersetnent illemaBd Mua som- 
mant Ae ne plus envoyer d« trovpe & 1« fron-
tUre.

La gouvem«ncnt fraeçain pria M. de

prendre ^ tir  Smpè-nient U aurait fallu , . ----------
cher les sujets de la famille Glé-Glé ___
sasfilner nos pionniers », si telle eftt été leur

esprit pour la critique d'uoo expédition qui, 
fort hpurouscment, ne »era pas nécessaire. Il 
traî o un tableau magistral düs «foréta iaex- 
tricables où l’on meurt de la fièvre quand on 

meurt pas tou» les flèclics empoisonnées 
de l'ennemi ».

Cela est fort bien peint.
Les ilécbea de M. Loekroy ne sont pus 

moins redoutaltJos. D'une uinin sftre, il «• 
lance une qui fail coup double, car elle at­
teint à la foi» M. Ktipnne etM. Jule* Fexry.

Ur. Ce Rftgittuire vient d'entrer à la France 
toute vibrante encore dea cxaltatioos boulan- 
gistoa do MM. Nicot et Aimelaûlle, pour ne 
parler que de ce» deux citoyens.

Une note un peu bréva. mais tréa substan­
tielle faisait connaître lilcr aux lecteurséton- 
nés de la France que oe journal est heureuxe qut .. .............
de célébrer la dî faite dn césarbune et qu'aAn 
de tirer les derniart avant)»|KH As Im vio^re, 

) dsil s'ast assuré la cenconn i
... - collaboratears. tels que MM. Loekroy
(rranet dont l'attitude fut lonioui».si nette­

ment équivoque don» la campagne contre le 
boulangisme.

Quand, au mois de juillet dp l’année der- 
iére, M. Loekroy prit la d:re44ioa Au, Clai- 
m. U négligea de s'expliquer catigonque-

I reprises, V£$ta/'ette t

I M. Bou-

permit 
fre lf 
ftvls

U^er. ^

de 1q¥ deraan^r VÛ é^ t pour ou eotûre le 
général Boulanger, elle en fut pour •
M. Loekroy s'obstina avec énergie i  . . 
répondre que par des cireonioeatioiu ei ja­
mais, au grand jamais, U ne consaoUt A nous 
répondre autrement. Sa fenueté fut même très 

►marquée.
Il reparaît dans la presse pour «pporter 
m pr*;jeux concours aux antiboulanglstes 

vietoriettx, <fnt lut en saarofltan grt infini. Il 
ne pouvait A'aiUeurt mieux choMr son ter* 
rain pour veafr Aéfendre 1a RépaWtque qui 
n’eet [dus menacée. Dans cette campagne, le 
joarnal de M. Lalofl lui fournirtiton «urcrott 
d'autorité s'il avait besoin derebausserencore 
son autorité pereoooelle.

sée 4e façoa A midrs très dtflleflft la iboMU-
sation.

En parlant des nouveaux oorps d'armée at 
lemands, l'auteur montre qæ le iT^ r—* 
poor but de «oulsnir le choe des troi 
russes et de défendre les passages de la 
tuie. Il servira, en outre, de soutien au ter

Pour l’HistoIre
L ’aU lM M  fraa

NOS oéPÊCHES
CHAMBRE DES DÉPUTÉS

bien, ssr divers haaea.)

D is co u r s

X. Boyta<»Ls>t>fWi. U  i 
patrons q«« le respect Ae ta M 
qne M. Aynard a pam ronklr 

n Mt eartaia «ne ^imls te — 
beaneon̂  4*eirrt1ers «■» *•*
«Tolf Toala faire ' “ *'
(Trèe biea.)

[>an« toiile
lvonniüs»el..... ...... ......
on aeatraprfs ue vMtaMe ta

d .

m

daai «im4

les onvriers qui avaient voatal 

"T T IlttU ib a lM  dM  I
La BAimion de la Droite

Eoy aliste | > tu ii> w lyUi
I*  droHo r<ir«li«» «'■cit rtiml» «niounTiiil el 111» eonlr» milljrt n« fraiyte»! i i  lta_t;U

î tS S ï !  ‘ , KS,"-- ‘  ••«  diCifliattuB ooXre iw foaetkw- i* W- ■ été la f»a « cw».

, était signifié.
La réponse de Saint-Pétersbourg M tarda 

pasAvanir; elle oe trompait paa Aoe prévi­
sions; de plus, la Russie donna & eoteDore au 
cabinet de Beriin qu'il fallait admMlM que la 
France pouvait prendre snr »on terfUiplre les 
mesure» de défense qui lui .semblaieat néces- 
saires.

K L'âltaMga* nevMlait pMS accepter «etle 
défaite diplomatique.

a En février 1X87. l'ambassAde d'Aliemagno 
IU des démarches A Soijit-PéUr>ib9Urg pour 
toehcr. d'a»surpr i  son p’iys la heutralilé 
russe dans le om 4’uae guerre tranconiUe- 
m a^ .

• La Uussie refusa catégoriquement de 
promeuve sa neutralité, st ii y  lÉMilide força 

«oAhsMre kaftojetbMli-
qneu:Ay(]

L'IRM ÉE FRANÇAISE
e t  r a t r m é e  a l l e m a n d e

Dans le numéro de la revue C'ntéi'e Zeit, 
qui vient Aepurallre, le coiuman'd̂ Ut Schott 
publie uni mude sur le développement des 
forcea armées ailemaudes }>endaat l'année

L'auicur exprime son regret de ce êa- 
puis 1870. l'armée allemande ait pef«ti l'an­
cienne homogénéité de son organism

présente, dans ses

T nismes presque 
n’y a pas celte 

diverBité des cadres, des elTectifs et du nom­
bre des régiments, qu’on volt souvent en Alle­
magne.

lement___ _̂____ r - -  _________
M. Schott, après avoir mis en lamiérelas 

grands avantages de tout«s ces AisposiUons, 
iait ranarquer que le r^ime do septecinat a 
empéché l'admimstratioa imilitaiia allemande 
de prendre des mesures analogues. En Alle­
magne, l'artillerie de campagne est organi-

d'üutrtf(M el d« diCifliattuB ooatrt iw foaetkw- 
aairM comiui* par la voè« d« la prwMs.

LA  fifïANCB 
fA néanœ eat <Mv«rte i  ‘i  b̂ ufM saoB la pré̂ - 

denee de M. de .Mamt, vice-prénideat.
LaClwmlmyaliéesaMAiKttMiM l'élection de 

M. Frofn dans r«rroadia«ei»ant. 4e

troiedècllle ane U Talldniion de VéleeÜoii de U. 
Delpeuch. le concirrent d" M. Vachor & Tulle, qui 
eMeonle8lée,8era dlæatAe dans U proebaineséann.

L e s  c o m m u n e s  m ix te s
— f/opdre dn jour appelle ta 

le t)raiet de M ■jrant

Oa dll qaa & 
tioa . nullement,

l^ 'hal do mil prop t̂lon eat d’arrirer

fia trfve ne luantH Mre ta Aernfitr iM( é» 
lira iea patronn «‘t le* o<iTriers : il IMMMVMa» 
ar*re par rarhrtr»#e al poar faire 4a Tartiltraii*,

ksaoeUtioos pstroos^ biea 4

D é c liM t tM '.  <»>'<' 
d e  M .  d e  L u u r s e U e  r
4a LABaamlle. — P(Mtr ma mh. le ««M ii 
I k  iwepoiiikd éa loi Ae iT  lae lM l*

Si j’avaU fHU pa^o du ea l^k^Ç-

rotojel t

..a d'un lerrUoir© ciril, le droit de 
voie disdpUaaire dea infraclioas

r̂ et artidea 517 aont adoptée, f  i«si qae l'ea 
semMe dn projet 

"  ' du jimr apÿoUti la diin;uit.4ii>o dee propo- 
. loi :
M. Bîvier tjiûiorrp et ptusioum de 

Àprimer le.« atl**i 
rAoamiiM par la

________ _____ .̂.1 svnaicat ' ■
nalr<Hi8 et d'uuvriere.
. *■ l)eM. .
relative aux Bj ndleaU uuvrlau.
L e s  s y n d ic a ts  p ro fe s s io n n e ls

M. A jbmtA. — Ls propoaiUoB d« H. Borî r. 
lApierre ne lient pa* compte de 
eboaes. non antenr s'eat appuyé poi 
snr les faits rffvélAe par U eommis»i<
t l'épftqBe oft eeWe----- ---
sur les syndi

«^dl^ea.ayaal p^ir oQet de réprimer le.< att<*fnln( 
port&a i  rosannee dea druitt rAooiiniM par la loi 
(lu *il mars MN, aux syndicat* profeSHioanelB de 
- atr«H»8 et d'uuvriere.

2- l)e .V. I.,aeb^et pla<ii<>»>« de aee coilègiMS.

______ .̂...— ouvrier» n'avait pas encore domrt
IsaaeoQp de réaaltats.

L'échoe relatif de la toi de* K)-n<iioaU oavriera 
lient A plusieur» causos ; d'abord e'est que Im- 
|)ril fraocai* e»t peu propre à développer raaaocia-

Les avndicfita ouvrit'i's ha sont trop proposé 1a 
lutte et ilx ont fait trop de politiqno,

C'eat encore nue eaurn da teur intaeeùs; la lutte

Fo'̂ nitvn le iôxiülateui' preudraU-i| parll pour ou 
» Me :>ijyriora on I/̂  imlronx.
■ ^  ' I ntertés qu'H faut

e pas de loi poar empéclier los ( 
i ôn ètal.luMuical oa ' -

______ .afaire uou piu eo«
patron» (Tréa bien, très bian ).

Le projet actu«<t tend à e^nliw une 
privilège anx onTrier* »vndin'iè«.

Si l t 1») e»t cfAeaoê  elle erwn dnns l'i 
te pouvoir lie l’industriel i

querades conflits continuels.
provo-

inefflcace, ce sera encore fftcheux. 
mra nantis ̂ qu'iiOu loi pulaw être

ïr lS l” ',......
mit soaa l'app^nace de privaUoada travaii 

cationde la loi.
Le refus moUvé d'einbaucliage. le renvoi collec­

tif d'ouvriers syndiqué# entraloerait U priaoo «t 
l'amende.

La politique a’en mêlera et lea patrona sSront A 
la Merci d'nn tribnnal ; ila ne aeront pins maîtres 
decboiair loura collabonteura ; c« serait une toi

L'aasiinilaUoQ eulre les einpl>>yèii et les ouvnen 
ae paut ae soutenir; dee eutplôyéa qui aea/B<U- 
queralenl conUv le patron cumraeUraieitt un acl4 
Beaucoup plus grav« qoo de simples ouvriers ; 
prétsnd-o« obliger la patron A lea conserver.

(tanche).

pierre

ari»din«la arfalas.
Il dit ma la «ioleMa jristû dae»

11 K'inaulin pas lea patnaa b«»> 
les «eUhatr* da TM«de' * T
r bH obwrvef quea«r ijMdfadtM

M. A^asdt

français, pin* delà laoitté a ... .......
M. Î aokiaa de«aada Am  ÿénalitéa aooli* lea

patrona.

D é c b u ra tio n  d e  M .  T h A v w M t '
u . TktmM. ~  U  pmixaiUoa. ai dhVW  

adoptée appnrtmilt eertalnea entravea A rsaMM' 
tlno'̂ de la loi. 

ta loi matlMtara laa praaéa «I «ntralieaéra ane
Intte perpétuelle enU< la travail «t l« râ Mal. cSa
loi ne «ou» eondaira - .....................

l’arbitrade. comme
eondaira pas _____ _

oqtnprÎM. elle eirt loraletntmt

elle creosara 
vriers.

Aujonrdliui. la

iHo:rans 4e
ria eoneinauoa : ne (nvctiMia « »m  naa « «M i 

. (Applaudlaaemonta A droite. — ProteaMhÉMt
gauciie.)

D é c la ra t io n  d e  H .  C M g n w io e a »
M. Clèmattoaaa. >- Je raastele qua tow )a

monde eet iiieB prAs de s'entendre ; oa ve«t asa 
loi sincère. Il nal—> p........ que laa o«-

Ri la gtierre caiate, r* aont le« patrona qui l'o*i 
--.ntnée : eombiea «-(Mivrlmi ont M  r fttv^

qu'ih faisaiout partie de arndloy^>A|ÿ>>»
..«meak à gauciie. — I
La Oimuibre votera la prepoaMoa ai eVa vM  

prolétfsr les faiblea et lea oppriwéH. al alla vaM 
cmpéctMT lf* patfoaa A «Insargar ooaire 1» ki % 
lÀM. ('Ti^ bien A {̂ nehe).

In c id e n t
M. Loraaa n»>ide A la tjliHioê et dédai 

■lapoaaae la pri>po«ition qai n'eat qn'naa

dit A tout rwnpW. U  mak» 
t. Las interpalMM as malssâï 
a aUaateale lumalls eal * eaa

U trilwiM e( vAfaAtias a(tâ

proteats v .........
et pendaut pluaiaun a

V. VUfea mutUa A U trilwiM e( i^^ias 
ques de M. Loraau ‘ 
obtenu radhédonle t.
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M È R E
Avec Dantin point de mensonges, puisqu'il 

n’y aurait pas âlnterrogatolre ; mais une en­
quête -* ’ ------ ---------*-■

lult
XVIII

Lan raisons qui la veille avaient empêché 
M* Comburricu de retourner A la Cbevroliére 
ètehÉt tot^ours les mêmes, puisque son éUt 
inôm était le même aussi ; mais il ne pouvait 
pal rester à Parla jusqu'A ce que Dantin e4t 
aclMé son enquête, if fallait nien qu'il se dé­
cidât A rentrer chez lul.

Ce que serait son attitude avec sa femme, 
U ne le saviat pas ; ce qn'U voulait, c'étatt ne 
point lais^Éf paraître ce qu'il éprouvait et ne 
^re rien de os qu’il avait appris ; msi| le 
pourrait-il ?

Jamais il n’avait eu, jnaqu'i ce Jour, tien i  
lul cacher, et il suffisait qn elle levAt les ysqx 
snr lui pour lire sur ses lèvres ia pensée 
qu’elles allAlenl exprimer, pour deviner le 
oiot qu'elles n'avaient point encore formé. 
Son regnrd serait-U plus ferme qu'il ne l'avait 
«té ̂ wue-14, son coeur mo’—  ̂*- 
drwssef 11 llgnorsit. et sei . .
tout ee qu’il combinerait A l’avance, loin 
d'elle, ne servirait A rten lorsqu'ils seraient 
sn téte-A-tète. Ce n'est pas avec h raison 
qn'on écoute la voix de la femme qu'on aime, 
^est ayai^n coeur, eomme c'est ao coeur que 
frapnaladèlDmotion de son regard; et prés 

tt « ’^ait jamais été maître de soa

CoBHM U n'arriva A la ChevroHére qn'A 
l'heure du dîner, elle ae pnt pas l'interroger 
devsjrt Antonine, et elle dut laisser la 3on- 
versaUoa h  traîner dans Im  banalitée ordi-

lui, SI devinait combien elle arait hâte de 
le questionner, et comme, malgré la conte­
nance qu'Ü cherchait A be donner, il n’arri­
vait pas A ne pas trahir sa préoccupation , 
aussi bien par de trop longs silences que par 
des paroles trop pressée», cetle hftte s’accrois­
sait de minute en minute.

Aussitôt qu'ils se levèrent de table, elle lul 
demanda de faire une promenade dans les 
jardins et Antonine les laissa seuls : elle 
aussi aurait voulu un téte-à-téte avec son 
oncle, dans lequel elle aurait appris aon sort, 
mais comme elle ne pouvait pas le demander, 
il fallait qu'elle se résignAt A attendre; en 
voyant la préoccupation sombre de son oncle 
iwndant ledlnpt et son embarras, elle a'était 
dit que la réponse de Victorien devait être 
opposée au mariage; mais ne se trompait- 
elle point en prenant «es espérances pour la 
r^Uté. Son oneie tKMvait avoir d'auUes rat- 
sons de contrariété que celle-lA.

Tant que madame Combarrieu ful dans le 
voisinage du cbflteau, elle ne parla que de 
choses TnsiçiUlantes ; mais quand, après être 
descendue dans le jardin aéjA à demi noyé 
dans l'ombre du soir, elle n'eut plus à craindre 
d'élre entendue, elle en vint au sujet qu’elle 
avait A cceur.

— J'ai reçu une dépéche de Victorien hier 
soir, dit-eUe.

— Une dépéche, non une lettre?
— Une dépêche, 11 n'aura paa eu le temps 

d'écrire une lettre, imitlle d’ailleurs, puisque 
par voos je devais être instruite de ce qui 
a'est passé.

— Et que dit cette d^che t
— «J'al vu mon pére; tout est en voie d'a^ 

rangement pour le mieux; tu seras contente.» 
Vous voyez, c’eat A moi quil pense avant 
même de penser A lui. Mats de quoi dois-le 
être contentef VoilA ce que je tiens A savoir 
précisément.

Sur ce point, il n’avait paa de raison pour 
ne paa rèrôndre, «t même il semblait Impos­
sible qu'il ne répondit pas ; U dit donc les 
propositions qu'il avait faites A Victorien et 
les répo4ues de celui-ci, au moins dans le 
sens qu'il avait compris, c'est-A^lre calui de 
l'acceptation.

Pendant qu’il parlait, elle laiatialt paraître 
on émotion :
— Ohl le cher enfant, le cher enfant 1 
Dans son trouble, elie s'était rapprochée de 

on mari et se serrait conlre lut : aux secous- 
es qu'eUe imprimait A son bras, 11 sentait 
omnien profondément elle était agitée.

joutant A un million pour Inl,
•— 11 veut bien travailler avec vuu» i
~  Est-ce donc une grâce quil me f-xitî
— C'eat une preuve de coarage et Ae bon 

vouloir dont nous devons être heureux ; 
combien d'autres A sa place trouveraient 
qu'ils n'onl qu'A jouir de 1a vie; iui vent bien 
travailler.

-> Je ne travaille donc pas, moi ?
— Allez-vous vous comparer à luit
— Non, certes.
— Avez-vous été élavé dans le luxe, avec la 

perspective assnrée d'um beria fortune?
— Eh bien 1 alors, comment n’avez-vous 

pas été heureux de sa ré i^sef ■
-J e  l’al éU.
— üue lui svez-vous dit?
— Je l’al embrassé.
Elle luf jeta les deux brassntouhft'èmi et, 

e qu elle n'avait pas fait depais plusieurs 
années , spontanéttent, Craachemaat. elle 
l'embrassa.

l

i gonfler soô& caCte csrésae ytl 
emuaiv aoiideusement Is seuvenit d« e«as 
ont elle était si prodigua sürefoU.
A son tour, Û voulut la fMSdre «lana ses 

>rms, BBia elk sa dégas» ds lü o » A «• qult 
la pul pas la retenir.
— Kl q ^ A  doit cona^nalr caUe via de 

ravail? aamaoâa-t-elleien sulwnt sa P̂ nsè».
A cette queation. la i^ponM.«|V{QaR dll,1 -----_1_. «- gy

1 SP ■tpn*, M̂wm
_____________ ______ qui fliAsat baule.
▼ara «sa Atsn^on^étail^ d’n^Ma. A'un 
traiti* paut-kra, eut pouvait fa i»  M  
cosd. A qui il pouvait livrer sa mal»sa, sa

— Eh bleet il faux en fixer une; la plus 
rapprochée sera la meilleure. Ouaad voulez- ; 
vous?

11 répoodit pss.
— Pourquoi vous taisez-vous ?
Ce qu'Ü avait prévu se réalisait; elle allait 

la presser, la pousser jusqu'A as A'eUe eût 
obtiutt ee qu'eUe voulait ;

- I l  faut voir, dit-ll.
-*• Voir quoi quoi? Que voulaa*voos de plus?
~  J'ai MsoiB ds prendre des ransdgne- 

ments.
— Dm  renseignements sur votre als?

Je ne puis pas livrer ainsi taa bmIsoq, 
nos intérêU, sans savoir...

— Mais c'est A votre Uls que vous livre* 
votre mais<mt s'éeiia-t-elte.

Les dernières lueurs restées au couchant 
s'étaient éteintes, mais ua oroissaut Ae lune, 
déjA haut danH k  sis! liBpide, les éclairait 
d'uae lumière argentée. S’arrêtant brusque­
ment, elle se retourna de façon A voir en plein 
le v isM  de sen mari :

~  Ov'avez-vous demanda-t-elk, que se 
passA-l-U?

Comme II ne répondsit pas, elle reprit plus 
vivesaeDi encore :

— Il y a quelque cbosa. Quoi? Ja vuéi eon- 
nais trop qien pour ne pas lira aa..vous. 
Hendai4k dinar, votn étias troublé, sombre, 
embarràaaé, sous le poids #une préoocnpation 
grave, douloureuse même. Quelle est-elle?

Il garda le silance.
l y ’aglC 4e ifoQ fib; vous n#p4|Dvw pas 

^ •s  lAre q«aM je tous hitarrvgft.
ie t'ai dit que j'avais besoin d* voir.

~  U  n’aet pas aAristu. Voua'«ikz êtes 
Viotorian; vots vous mettes d'acctfA; U cède 
A iout ee que vous demandes; vdbl eo êtes 
si satUlait que, dana un ékn dape. vous 
l'smbraafees; a la suite da cette eitvevuc, U 
m'envok une dl ê̂ôbe : «Toul aat en voia 

I d'arra^^Moeat ponr k  otieux, tu aéras oon- 
» i et maintenant vous av«a besoin de 

Æ  d» « 'M U  ni de la sincérttA al de la 
mlÉChliB. f< it quoi? KxpUqnes-rous.
Cétait pféaiaément devant eette expllestion

laisserait entimtoer i

dire plus qu'il ne voudrait, mai» encore, mais |

fui avait fait en le frappant le premier.
— Je vous en prie, s’<?ori«-t-elle, expliqtiez-
3us; ne voyes-vous pas mon angoisse ?^ur-

quoi ne voules-vous pes parlerTQui peut vous 
retenir T La crainte de me causer un chagrin 
Mais vos hésitations ne sont-elles pas mus 
cruelles «jne n^^uvent l'être vos explica-

La situation était pour elle la même que 
celle qu'il «unit tmversée quand üautinVe 
voabJt pas parler : U m  isa eraiittas '^ 'll 
avait éprouvées.U seulait U violence de celles 
qui rendai^l sa remm^haletante,.

----- 1, ... lyementA
. . _  _ . _  , _______ ^ d e  que j'ai

appris depuis.
— Mais dites doac ce que vous avei appris, 

dites-Ii*. ^
Evidemnent U devait faire la part du feu, 

et puisqu'un jour ou l'antre, le lendemain 
peut-être. U faudrait qu'il avouAt la vérité, 
qu il dirait dés oe moment serait une préps 
tton.

I prépara*

~  Cette Mctoire daa oeat mille fraaes psr>
at au cerele de la Conoerde, n'eat pas vrate ; 

j'ai rencontré Armihaud, le vlee>presldent du 
cercle, ̂ i  tn'a prouvé que cette partie n'avait 
pas eu lieu.

-S iellen 'apas eu lieu U. elle _ . . 
silleura. Qui vous a parié du owek da k  Coa- 
eorda?

->Vie(orkiii«iM i»e.
— Vous «afes nul ratendu, confondu; 

qu’frtiportéqtrecesoltlpfoo lAf
— Ca n'eat ni ici ni lA ; cette histoire a été

M,1Tqul

i aérait; al, pour s

rie du chèque antidaté.

i;i£ ïîâ li. _ _ _ _ _ _
mander ; vous auries voulu savoir..

— E tr«i
— Mo1,>

qui le menaçait
' es flére oe ravoir sauve. i  ,  .. 

ément ; es n'est pas q u a i M W  
nerals ma vie pour lul que je vak ^ ^ H W  

te misérable somme d'argeat ^ > 7
— Alors, apprête-M A hilen fournir f ^ g jn  
ir il est A hoBt ; taats pour eeta. ne eoHPI

pas aur moi : te Val prouvé eu or«e eîreMP 
ianoe que j'éteis eapabk de m'assoeiar A ML 

s eW  ssMsje nlrat pas ptua lola ; vlriW 
rquot je Ce réponds, qvaad tu Ita «MiNi'
»  prenAn pMa de moL ta'ivaM la lU ^ '
■ ma maisoa, J'ai besoin de votr ,* e i f  #  

que j'ai appris n’est rien probaMamaiat A«fH 
deoaque oous avons A craindre, at a( Aaa 
craintes, qui me foat mouter la
'  nt, se trouvent f - * ' - --------
. lallirrecaij[«M i_
I lu! donnerai pas ma niéoe...

z  S
— Que vontez-Tous donc f
~  Je n'si rien décidé, puisque J'attoids d *  

éclaircissement : mais oe que W th », e’aat oaa 
tolérerai pas plus longtemps la 
le ca qni est un déshonneur pour 
Ne me réunisses pas A vous, ja v o «  pjbb

— Trop longtemps, aar faibleaMMorvofs. 
paMAçlKrf^l'al k i^ ^ S w ;s ia n j5 u ^ j^

ks choses n'en swaSak^at psh'' 
poinl où elle* sont.

— Vou» perde* la tét*: us 
eialre à votre flls. pai«a quil 
nûlk £nuMs ; aak e'aal voua aai 
d'Atre iateiAit st voua ratoiai eafeu 
vous affole. Paros que Vietorka n'a ,
Mai ea qne votra ov|ueil a lM c it ét\ 
l'avlas f!t\* «■ avmlos. Votre aaür I  
nu: 11 n'est paa un au pour VOUI.

— P14t A 5isu qa'ti u  k  AH pM iM T  
meut.  ̂ %

— Vous vooka doae sa mort ?
iA sMara.) Uicfou MALOI»


